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			Note de l’éditeur

			Cydalise ou le Péché dans le miroir se présente comme le journal intime d’une femme qui fait du miroir sa complice et son théâtre, un objet devant lequel elle observe, ralentit et savoure chacun de ses plaisirs. C’est un texte de la Belle Époque écrit à la première personne, dans une langue précieuse, tout entière tournée vers la contemplation du désir plutôt que sa simple narration.

			Comme beaucoup d’ouvrages de cette veine, il circula anonymement, publié tantôt sous le nom de Johannès Gros, tantôt sans nom d’auteur, selon les usages des cabinets de lecture clandestins du début du siècle. Le récit aborde des scènes entre femmes et des jeux de voyeurisme assumés, avec un vocabulaire et une crudité qui peuvent heurter la sensibilité d’un lecteur contemporain.

			Nous avons fait le choix de publier ce texte tel qu’il fut écrit, sans modification ni censure, parce qu’il constitue un témoignage rare sur l’imaginaire érotique d’une époque révolue et sur la place qu’y tenait le désir féminin, rarement montré avec autant de franchise. Ce choix éditorial ne signifie en rien que nous cautionnons ou soutenons tout ce que ces pages peuvent contenir de choquant ou d’inacceptable au regard de la société actuelle.

			

			Nous republions ces curieuses histoires d’un autre temps par fidélité à l’histoire littéraire, non par complaisance envers ce qu’elles peuvent avoir de daté ou de dérangeant.

			Lecture réservée à un public adulte et averti.

		

	
		
			

			CHAPITRE I.

			J’aime la volupté infinie du miroir, la douceur des gestes dans ses reflets, la profondeur des ombres dans sa lumière.

			Je ne sais pas de partenaire du plaisir plus fidèle et plus sûr que lui. Je n’en connais pas de plus secret, je n’en connais pas de plus complaisant.

			J’aime les longs silences où il me contemple sans lasser son extase, et le muet émoi dont il tremble au bout de mon bras, ou dont, incliné tout en face, il me rend le frisson des charmes qui se mirent en lui.

			Il est le confident de mes lascivités et le témoin passionné de mes égarements dans l’image troublante qu’il en renvoie à mon ravissement.

			C’est lui qui met à mes pieds des adorations extasiées, couche dans les parfums de ma robe les blanches tendresses de Lesbos, exalte les lascives recherches de ma main aux replis obscurs de mes voiles et livre à mon imagination l’émouvant mystère de cette vie clandestine des volants sous les jupes.

			C’est lui qui peuple la solitude de mes délectations moroses de tout un monde charmant de jeunes grâces qui me répètent, d’un reflet à l’autre, dans la multiplicité de mon visage et des postures de mon corps, les ravissements où je succombe et l’enchantement du péché.

		

	
		
			* * *

			Je me suis toujours fait du miroir la saveur piquante du péché.

			Les feuillets ivoirins de cet album de maroquin rose me seront le miroir où je retrouverai, aux heures des délectations de mollesse, les frissons de ma chair et l’image impure de mes jouissances.

			Dans le demi-jour des rideaux de satin rose, c’est un grand médaillon du xviiie siècle incliné au-dessus d’un chiffonnier, face à mon lit, qui, chaque matin, émeut mon réveil de la charmante image d’un corps de femme étirant, sous la courtepointe, les dernières langueurs de la nuit.

			Les reliefs indécis de ma croupe et de mes jambes appâtent ma sensualité au mystère qui repose dans le secret des draps. Ma rêverie s’exerce au délice de me représenter ce que je ne vois pas et d’imaginer à travers mes mouvements et les effleurements de ma chair contre ma chair, les intentions lascives des postures que j’offrirais à un regard indiscret.

			Dans la douillette tiédeur qui m’enveloppe, je savoure, sous les furtifs attouchements de ma main, l’émoi de surprendre le secret que font de moi mes draps. Et sous la curiosité des caresses qui rendent à mon esprit les figures successives de mon prélassement, je me fonds dans le sentiment de cette vie clandestine d’un corps et dans le mystère de cette attente voluptueuse que me livrent l’abandon de mon décubitus et la mouvante ouverture de mes cuisses.

			…Et la jolie tête blonde noyée dans ses cheveux au creux de l’oreiller de dentelle, me sourit à travers le jour rose des rideaux, sous le doigt qui effeuille lentement l’exquise impureté de sa rêverie.

			— Alors, tu te fais ça tous les matins ? me demande Louise d’Errico, chez qui je suis allée prendre le thé.

			— Et même plusieurs fois par jour.

			— Tu plaisantes ?

			— Point.

			— Vraiment ? Et cela ne t’épuise pas ?

			— En ai-je l’air ? dis-je en jetant machinalement un coup d’œil dans la glace.

			

			— Ma foi, là, sous les yeux… Je m’explique à présent ce trait de bistre. Moi qui croyais que c’était du crayon…

			— Nature, ma chère !

			— Eh bien ! moi, vois-tu, confesse-t-elle un peu rouge, une seule fois me brise… Et j’en ai pour plusieurs jours à recommencer.

			— Cela t’arrive donc, cachottière ? fais-je en lui envoyant ma main à la motte par-dessus sa robe.

			— Oh ! pas souvent, je t’assure.

			— C’est pourtant bon.

			— Oui, sur le coup… Mais après, je suis toute chose, et comme abattue d’une étrange mélancolie… Aussi, chaque fois, je me promets que ce sera la dernière.

			Qu’elle est amusante avec son petit nez retroussé et cette mine d’ingénue déçue.

			— Parce que tu ne sais pas, Louise.

			

			— Ah !… il y a donc une manière ?

			— Bien sûr ! La mienne.

			— Mais encore ? interroge-t-elle, curieuse, sans se défendre contre les agaceries de ma main. Car je ne devine pas que tu puisses t’y prendre autrement que moi !

			— D’abord, voyons, comment t’y prends-tu ?

			— Mon Dieu, Cydalise, tu ne veux tout de même pas que devant toi ?…

			— Dis seulement.

			— Allons, tu t’en doutes !… Eh bien ! je mets le doigt…

			— Et puis ?

			— Et puis ?… Me voilà comme à confesse !… Je branle, pardi !

			— Bon. Et après ?

			— Comment, et après ? Quand c’est fini, je m’arrête.

			

			— C’est-à-dire que tu vas jusqu’au bout ?

			— Hé ! N’est-ce pas ainsi ?

			— Ah ! dis-je avec un baiser que je lui dérobai au coin de la bouche, tu ne connais pas le plaisir délicat… Veux-tu que je te montre, et te donne mon secret ?

			J’avais enlacé d’un bras sa taille. Nous étions sur le canapé. Je passai la main sous son jupon de taffetas à l’intérieur des cuisses.

			— Hé là !… fit Louise un peu interdite. Mais… mais…

			J’échelai, tout en baguenaudant avec les dentelles qui me conduisirent jusqu’à une échancrure.

			— Bien, dis-je, c’est une culotte ouverte.

			— Mais… mais… protestait toujours Louise. Où en veux-tu venir ?…

			— Là, ma chérie…

			Et deux doigts se posèrent sur son bouton.

			

			— C’est donc sur moi, Cydalise, que tu comptes démontrer ?…

			— Laisse-toi faire seulement.

			— Vrai, cela me gêne bien un peu… Cette glace surtout en vis-à-vis… Attends, prenons un coin plus discret.

			Je la retins.

			— Au contraire, chérie, lui dis-je. La glace te donnera l’illusion de n’être que témoin…

			Et remontant au delà de sa jarretière de soie mauve sa robe de velours framboise, j’ajoutai :

			— Vois donc ces reflets de dentelle en cette ouverture de cuisses !…

			Elle eut un réflexe de pudeur pour les fermer sur ma main. Je me les rouvris sans peine. Je pliai sa jambe droite sur mes genoux, je pris sa tête charmante contre mon épaule, et, mes yeux dans la glace qui, entre les deux fenêtres, nous renvoyait notre badinage, j’incurvai mes doigts sous la mousse cendrée de son bijou.

			

			Je dégageai minutieusement de sa capuce le clitoris. Mais elle l’a si petit, qu’il échappait à la giration de mon médius. Aussi, au lieu de le branler, je me mis à le rouler fort délicatement entre le pouce et l’index.

			Tout de suite elle en soupira d’aise.

			— Oh !… cette sensation, Cydalise !…

			— Mais au moins regarde ! lui disais-je. Vois la polissonnerie de cette fente de batiste où j’ai la main,… vois le frémissement de cette valenciennes autour de tes cuisses si blanches…

			Elle leva les yeux, puis se blottit de nouveau dans mon aisselle.

			— Non, cela me fait trop drôle que ce soit toi qui me… Oh ! va… va… ta caresse est si douce !…

			Sous ma trituration, le pois mignon s’était gonflé. Alors, je me mis à le pilonner du bout de la phalange, et je sentis à son durcissement rapide que Louise, dont les soupirs agitaient le sein, approchait du bonheur.

			— Oh !… Cydalise… que tu fais bien… Oh !… Oh !… je vais… Oh !… va…

			

			Je perçus la tension annonciatrice de l’instant sublime et aussitôt, je suspendis la caresse de ma main.

			Louise tourna son humide regard vers moi.

			— Quoi, tu me lâches ?…

			La jolie motte pointait entre les brides de la culotte sa crépelure cendrée.

			— Achève-moi ! suppliait Louise.

			Mais je lui avais déjà rabattu les jupes.

			— C’est ainsi que j’en use avec moi, lui dis-je. Je m’arrête à l’effloraison de la jouissance. Je n’en débride la sève que pour les relâches nécessaires à la tension excessive où je tiens mes sens et l’imagination… Voilà le secret de ma volupté. Je tourne en délectations d’images l’exigence d’un désir passionné que j’aiguillonne à vif et laisse insatisfait… Je me fais ainsi un état constant d’haleine sur les curiosités charnelles, où je goûte de plus âpres délices qu’à la jouissance… Moi, vois-tu, c’est d’imaginer et de voir. Et comme je reste sur l’appétit du désir, je n’épuise aucune de mes sensations, je n’en savoure que la fleur, et chaque fois, l’image et le geste de mes libertinages me sont un péché neuf, suave, dont je respire sur moi le parfum, tout le jour…

			Sans doute, est-ce bien un peu pervers, ajoutai-je. Mais n’est-ce pas dans la note d’à présent ? Fais comme moi, chérie, branle-toi seulement pour tendre les cordes de la harpe… Tu verras ensuite les exquises résonances de ta sensualité !…

			

		

	
		
			CHAPITRE II.

			… Puis, lorsque Luce vient m’ouvrir les volets en m’apportant ma tasse de café, j’éveille ma première concupiscence sur le derrière de cette jolie fille. Elle est dressée à mes sensualités.

			Je suis sur mon séant dans mon lit. Sans que j’aie à le lui commander, Luce se plante devant moi, dans l’axe de mon armoire à laquelle elle tourne le dos. Et gentiment, avec la lenteur que j’aime, elle trousse à deux mains l’arrière de sa jupe où sont nouées en coque les attaches de son court tablier blanc.

			— Allons, montre-le, lui dis-je, ce beau petit cul !…

			La jupe s’évase sur la cambrure des bas de fil noirs, monte au pli du jarret, et encadre dans son retroussé jusqu’à la taille, le geste polisson dont Luce me découvre la raie de son cul entre les brides de son pantalon fendu.

			La robe aux coudes, ses doigts pinçant les bords du linon, elle en élargit tout grand l’ovale médian, et je vois dans la glace se découper deux beaux croissants lunaires à cheval sur la coupée ténébreuse des fesses.

			— Encore, lui dis-je. Ouvre-la bien ta culotte… Mets bien ton cul à la fenêtre.

			Ah ! si c’est joli un cul, dans cette indiscrétion salace qu’en fait la culotte !… Non, cette fente cochonne !… Et ces deux mains donc, où se ramasse toute la polissonnerie du geste !…

			— Maintenant, penche-toi. Fais-le bien saillir ce cul dévergondé, que j’en perce cette obscurité d’entre-cuisses qui m’excite.

			Luce ploie son buste, relève avec les dents le devant de sa jupe, et la tête entre ses genoux pour voir, par-dessous ses jambes droites, le spectacle qu’elle me donne, épanouit dans l’échancrure de son pantalon la savoureuse rondeur de sa croupe et les ombres troublantes de ses replis cachés.

			Je me délecte du toucher de mes yeux le long de cette brèche qui dessine un trait noir dans la ronde-bosse des fesses si blanches et qui, sous la mystérieuse ogive des cuisses infléchit une crête d’incarnat dans une auréole d’effiloches brunes.

			— Que je le vois bien, Luce, ton petit conin… Ah ! comme tu me l’étales, effrontée !… C’est du joli, va !… N’as-tu pas honte, dis, de me le donner comme ça dans la glace, que c’est encore plus indécent… Et tu zieutes par-dessous, petite friponne !… Est-ce cochon cette culotte qui montre toute cette horreur du péché avec son air de rien et la candeur de sa modeste dentelle ?… Ah ! la charmante pose pour te le langueter…

			— Ah ! que Mademoiselle est excitée aujourd’hui ! me répond Luce dont un ongle bêtise sur le seuil de la cosse.

			Et se redressant :

			— Mademoiselle l’a-t-elle assez vu ?…

			— Approche à présent, ma fille, que je t’y mette un peu le doigt.

			Luce se courbe
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